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         Cher lecteur,

      

       

      
         Cela fait un peu plus de trois mois que j’ai rencontré Rule. Il me semble que ça fait beaucoup plus de temps. Si j’étais fleur
            bleue, je pourrais dire que ma vie a vraiment commencé au moment où nos yeux se sont croisés cette nuit-là, au Club Inferno,
            mais ce serait mentir. Même si elle était agitée et imparfaite, j’avais déjà une vie avant lui.
         

      

      
         Mais je dois reconnaître qu’à peu près tout a changé. D’où l’impression que plus de trois mois ont passé.

      

      
         À l’époque, j’étais flic à la brigade criminelle. C’était mon rêve depuis toujours – en tout cas, depuis mes huit ans, lorsque
            j’avais appris que les monstres étaient réels et qu’ils nous ressemblaient beaucoup. Aujourd’hui, je travaille pour le FBI,
            dans l’Unité 12 de la SCM – la Section des Crimes Magiques – et je suis liée à vie au prince du clan des Nokolaï.
         

      

      
         Deux mois plus tôt, j’enquêtais sur le premier meurtre causé par un loup-garou – je veux dire, par un lupin – sur la côte
            Ouest depuis plusieurs dizaines d’années. Rule Turner a été mon premier suspect. Si j’ai très vite compris que ça ne pouvait
            pas être lui, il m’a fallu plus de temps pour découvrir qui était derrière le meurtre. Une télépathe cinglée, un gourou charismatique
            d’une secte et une ancienne pseudo-déesse, avaient fait équipe avec d’autres timbrés pour exterminer tous les lupins des États-Unis,
            et cela ne les gênait pas de tuer à l’occasion quelques humains afin de prendre le pouvoir.
         

      

      
         Nous les avons arrêtés. Par « nous », je veux parler de Rule et de moi, ainsi que d’autres personnes, comme ma grand-mère.
            Elle est partie en Chine mener une sorte de pèlerinage – elle n’en fait qu’à sa tête – environ une semaine avant que je me
            retrouve en enfer. Littéralement.
         

      

      
         En fait, j’ai tué la télépathe. Celle-ci voulait m’assassiner par tous les moyens, alors je n’ai pas vraiment eu le choix.
            Mais le chef de la secte s’est échappé, emportant sa crosse avec lui. Ou plutôt Sa crosse, puisqu’elle appartenait à une déesse
            que nous ne nommons pas. Notre mission consistait à trouver et détruire cet objet, et donc à mettre la main sur Harlowe, le
            chef de la secte.
         

      

      
         Nous l’avons débusqué. Les choses ont mal tourné : Harlowe, entre autres, a été tué. Je me suis retrouvée scindée en deux,
            et mon autre moitié a été envoyée dans la sphère des démons. Rule y a atterri avec moi. Avec cette partie de moi, du moins.
         

      

      
         Je serais bien incapable d’expliquer cette histoire de scission. Cullen – ensorceleur et ami de Rule – le pourrait peut-être,
            mais ce serait une grosse erreur de lui demander. Ce gars est beau comme un dieu, mais dès qu’il commence à parler sortilèges
            et théorie, il se transforme en professeur Tournesol.
         

      

      
         Après ces événements, la situation est devenue très confuse. Aucune de mes deux moitiés ne savait que l’autre existait. Celle
            qui se trouvait en enfer – sur « Dis » – n’avait aucun souvenir. Certes, elle était avec Rule, mais celui-ci était piégé sous
            sa forme de loup. Grâce au lien d’âme sœur, ma moitié restée sur Terre savait que Rule n’était pas mort ; cependant, pour
            le retrouver, ç’a été une autre paire de manches. Finalement, plusieurs prêtresses des lupins – les Rhej – sont parvenues
            avec l’aide de Cullen à ouvrir un petit portail vers l’enfer, ce qui est un chouïa moins illégal qu’une tuerie. Cullen, Cynna
            et moi, ainsi qu’un détestable gnome prénommé Max, sommes partis à la recherche de Rule.
         

      

      
         Dis est divisé en régions, chacune gouvernée par un prince. La pseudo-déesse avait infiltré l’une d’elles en envoyant son
            avatar (imaginez-le comme une tasse douée de sensations, dont une partie du contenu aurait été versée au dehors pour faire
            un peu de place à la déesse) faire affaire avec son prince. Ils se sont brouillés. Le démon a alors dévoré l’avatar et est
            devenu fou. Quant à mes deux moitiés, elles se sont retrouvées au beau milieu d’une guerre en enfer.
         

      

      
         Et elles ont été très surprises de découvrir l’existence des dragons.

      

      
         Mon autre moi et Rule avions été récupérés par l’un d’eux, assez tôt après notre arrivée. À ce moment-là, cette rencontre
            ne ressemblait pas à un coup de chance, car nous pensions qu’ils voulaient nous tuer. Mais finalement, ce dragon savait comment
            nous rendre l’une à l’autre – en d’autres termes, me réunir à mon autre moi, et nous ramener tous sur Terre… y compris lui,
            et une vingtaine de ses copains gigantesques, magnifiques et meurtriers.
         

      

      
         Nous ne nous en sommes pas sortis indemnes. Les autorités ont préféré prétendre qu’il était impossible d’ouvrir un portail
            vers l’enfer : ce côté-là ne nous a donc pas posé trop de soucis. Après tout, le portail a disparu aussitôt après notre retour.
            Mais Rule a bien failli mourir et moi… moi, j’ai appris des choses que je croyais impossibles. La mort n’est pas aussi définitive
            que je le pensais.
         

      

      
         Et les dragons ? Ils ont disparu si complètement que certaines personnes parlent d’un coup publicitaire d’Hollywood. C’était
            déjà arrivé en Californie, après tout.
         

      

      
         Voici à présent ce qui s’est passé après notre retour à la maison, un peu comme si l’on découvrait ce que sont devenus Dorothy
            et ses amis après leur aventure dans le pays d’Oz. Je parie que vous pensiez qu’une fois rentrée chez elle, tout avait été
            génial.
         

      

      
         Mais on oublie que le Kansas n’est pas plus sûr qu’Oz. Après tout, c’est là que la tornade a frappé.

      

       

      
         Lily Yu

      

   
      

      
         

         
         
PROLOGUE
         

         
         


      
         2 H 52 (GMT), 20 DÉCEMBRE
         

         
            Juste à la sortie de Miller’s Dale, dans le Derbyshire, deux naturalistes en herbe se faufilèrent hors de leur petite maison. Bien entendu,
               Julie et Marnie n’étaient pas censées sortir la nuit, mais elles escomptaient que leur mère n’en saurait rien. Celle-ci dormait
               toujours très profondément après l’une de ses « soirées entre filles ». Julie et Marnie espéraient trouver les deux Mustela erminea dont elles avaient repéré les empreintes la veille, afin de les prendre en photo.
            

         

         
            En tout cas, Marnie était persuadée que les traces avaient été laissées par des hermines. Julie ne cessait de titiller sa
               sœur, lui faisant remarquer qu’elles pouvaient être l’œuvre de Mustela nivalis, connues par les non-latinistes comme la belette commune. Ces deux espèces laissaient des marques à cinq doigts et étaient
               principalement nocturnes, même si les belettes se déplaçaient également le jour.
            

         

         
            Mais les deux filles avaient aussi trouvé une touffe de poils blancs non loin de là.

         

         
            — Elle appartenait peut-être à une belette, répéta Julie pour la cinquième ou sixième fois. Qu’en sais-tu que c’est une hermine ?

         

         
            — Je le sais, c’est tout.

         

         
            En secret, Marnie devait admettre qu’elle ne pouvait en être sûre, mais ce serait si chouette de trouver la cousine de la
               belette, au superbe pelage blanc.
            

         

         
            C’était possible. Les hermines n’étaient pas si rares, et Miller’s Dale s’enorgueillissait non pas d’un, ni de deux, mais
               de trois réserves naturelles à proximité : deux appartenant au Derbyshire Naturalists’ Trust, à Priestcliffe Lees et à Station
               Quarry, et la Réserve naturelle nationale de Monk’s Dale. située dans le Peak District, la zone était également riche en sentiers
               de randonnée, sans parler des touristes et autres parasites.
            

         

         
            Aucun randonneur à cette heure-ci. La lune ressemblait à un lutin doré couvert de bosses, suspendue bas sur l’horizon, à moitié
               pleine exactement. La nuit était très claire et les filles suivaient sans peine la route qui longeait la rivière Wye. Leurs
               souffles formaient de la buée pâle dans l’air tranquille. Marnie enfonça ses mains dans ses poches ; dans l’une d’elles, elle
               sentit la forme compacte de son nouveau nikon. elle avait pris une centaine de photos pour s’entraîner à obtenir la bonne
               vitesse d’obturation, l’ouverture et la sensibilité pour les photos de nuit. elle avait tout préprogrammé : si elles apercevaient
               une Mustela erminea, Marnie n’aurait qu’à viser et appuyer sur le bouton.
            

         

         
            Certains plans ne se réalisent jamais. Les filles avaient parcouru un peu moins de la moitié de la zone où elles avaient repéré
               les empreintes lorsqu’elles virent une douce lueur émanant d’un petit taillis sur leur gauche.
            

         

         
            — Encore un de ces stupides connards qui a laissé un feu de camp allumé, dit Julie.

         

         
            — Possible. (La lumière ne vacillait pas comme celle d’un feu.) On dirait plutôt une torche.

         

         
            — Qui ne bouge pas, c’est ça ? Viens. on ferait mieux de vérifier.

         

         
            Marnie dansait d’un pied sur l’autre. elle avait tellement envie de poursuivre ses hermines… Mais si cette lumière était bien
               celle d’un feu de camp abandonné, il fallait l’éteindre.
            

         

         
            — Très bien. mais ne fais pas de bruit, au cas où ce seraient seulement des jeunes.

         

         
            Les filles étaient douées pour se déplacer en silence afin de ne pas effrayer la faune, mais l’obscurité sous les arbres rendait
               la tâche plus ardue. elles arrivèrent tout de même à une petite clairière circulaire, au centre du taillis, sans faire trop
               de raffut. elles s’arrêtèrent net puis se baissèrent vivement derrière un arbre.
            

         

         
            Il y avait des fées dans un rond de sorcières.
            

         

         
            C’est en tout cas ce que supposa Marnie, même si personne n’avait vu de fée depuis… en fait, jamais. mais elles étaient petites,
               si petites qu’elles seraient probablement arrivées à hauteur de son genou si l’une d’elles s’était tenue debout… ce qui n’était
               pas le cas. en plus, elles possédaient des ailes de papillon superbes, immenses. et elles brillaient. Comme si elles étaient
               constituées de diodes luminescentes, une douce lumière irradiait de leur petit corps pâle et parfait.
            

         

         
            Que Marnie pouvait voir nettement parce qu’elles étaient nues. et ce qu’elles faisaient… eh bien, elle avait déjà vu des animaux
               le faire, mais pas des êtres qui ressemblaient autant à des humains.
            

         

         
            Marnie sortit son nikon de sa poche et l’alluma. elle appuya sur le bouton en priant pour que la photo réussisse. elle appuya
               de nouveau. Puis encore une fois.
            

         

         
            — Elles font l’amour ! murmura Julie, choquée.

         

         
            Marnie la pinça pour la faire taire, mais c’était trop tard. L’une des fées, une femelle aux ailes jaunes tachetées de brun,
               arrêta de s’affairer avec un mâle aux ailes rougeâtres. elle pivota la tête pour regarder autour d’elle. Puis elle gazouilla
               quelque chose.
            

         

         
            Marnie resta bouche bée. La petite fée avait des dents. Pointues, comme celles d’un chat.

         

         
            Plusieurs fées se mirent à rire. L’une d’elles pépia quelques mots, puis elles scrutèrent les alentours, comme si elles étaient
               effrayées. un tout petit homme, pourvu d’ailes bleues, poussa un cri et pointa son doigt en direction de l’arbre derrière
               lequel se cachaient Marnie et Julie.
            

         

         
            La plus grande fée, une rousse svelte aux ailes couleur de rouille, leva ses mains au-dessus de la tête. elle se mit à crier
               d’une voix vraiment aiguë, comme si elle donnait des ordres, et étonnamment forte pour un être si petit. ses mains minuscules
               formaient deux poings.
            

         

         
            Toutes les fées disparurent, et il n’y eut plus que l’obscurité totale sous les arbres.

         

         
            Les filles eurent des ennuis pour s’être faufilées dehors, mais cela avait valu le coup. Marnie vendit ses photos au journal
               du coin puis à une agence de presse. Finalement, elle pardonna même à sa sœur d’avoir ouvert sa grande bouche et d’avoir fait
               fuir les fées.
            

         

      

      
         20 H 52 (HEURE LOCALE), 19 DÉCEMBRE ; 
2 H 52 (GMT), 20 DÉCEMBRE
         

         
            Los Lobos était perché en équilibre instable sur la côte montagneuse du Michoacán, au Mexique, où les sommets de la Sierra Madre del Sur
               peuplaient la côte, si près de l’eau qu’ils semblaient tomber dans l’océan Pacifique. Le minuscule pueblo se déployait des deux côtés de l’une des rares routes dans la montagne, une route semblable à un serpent de ciment bosselé
               qui répandait ses pavés sur sept kilomètres de montée pour disparaître en se tortillant dans l’obscurité bienvenue et qui
               devenait un chemin de terre que seuls utilisaient les ânes et les conducteurs qui se fichaient des amortisseurs de leur véhicule.
            

         

         
            Il n’y avait ni auberge ni hôtel dans le village, mais la Señora de Pedrosa, la veuve du vieil Enrique, avait une chambre
               libre depuis qu’elle avait mis dehors son troisième petit-fils – qui, après tout, pouvait tout à fait rester chez son frère
               et sa belle-sœur quelques jours. elle avait loué cette chambre à l’inconnu qui y dormait à cette heure-ci et rêvait de ténèbres.
            

         

         
            Cullen se réveilla en sursaut. Pendant une seconde, il se demanda quelle heure il était et où il se trouvait, mais il y avait
               de la lumière. il pouvait voir.
            

         

         
            Non pas que la vue soit intéressante. il s’était assoupi à la petite table que son hôtesse lui avait fournie, et s’était mis
               à ronfler, la tête dans ses bras.
            

         

         
            Bah. Un rêve pénible… quoique pas autant que l’autre. Il avait espéré que ce dernier cesserait de resurgir de son inconscient maintenant qu’il était un Nokolaï, mais il n’avait
               pas cette chance.
            

         

         
            Cullen se redressa, se frotta le visage et s’étira pour dénouer les tensions au niveau de sa colonne vertébrale. il payait
               le prix de ses dernières nuits, songea-t-il, ainsi que de ses vagabondages dans la jungle. Quelle heure était-il, d’ailleurs ?
            

         

         
            Il attrapa le téléphone qui lui servait davantage de montre que d’appareil de communication, si loin de toute antenne relais.
               L’affichage brillant l’informa que c’était une heure ridicule pour rester au lit. enfin, il était réveillé, maintenant.
            

         

         
            Qu’est-ce qui l’avait tiré du sommeil ?

         

         
            Il haussa les sourcils. Son rêve ? Pourtant, ça ne l’avait jamais réveillé auparavant. Il écouta, huma, mais n’entendit ni
               ne renifla rien d’inhabituel.
            

         

         
            Puis la sensation revint. Aussi doux que le frôlement d’une plume, quelque chose chatouilla ses défenses.

         

         
            Instinctivement, il les resserra. Mais que diable ?…

         

         
            Puis il sourit. Bien sûr. Quelqu’un l’avait remarqué, et essayait de le détourner. Qui d’autre que celui qu’il avait en tête ?

         

         
            Il porta la main à sa poitrine, où pendait le plus long de ses deux colliers. Il ouvrit la pochette – en cuir, couverte de
               soie – et en retira son contenu. Pendant un moment, il prit simplement plaisir à le retourner entre ses doigts.
            

         

         
            L’objet était dur et lisse comme du verre, et avait la forme d’un grand pétale de fleur. Les bords étaient suffisamment tranchants
               pour qu’il doive faire attention en le manipulant. À la lumière du jour, Cullen savait que l’objet serait gris sombre, avec
               un éclat opalescent, comme couvert d’eau huileuse. Pour l’instant, le lupin le discernait à peine.
            

         

         
            Mais Cullen ne s’en remettait pas qu’à ses yeux pour voir. Et son récent aveuglement, désormais guéri, avait eu pour résultat
               d’aiguiser encore davantage son autre vision. Avec elle, il voyait les couleurs : des couleurs vivantes, scintillantes. Bleu
               pour l’eau, argent pour l’air, brun pour la terre, des lueurs rouges, du jaune, du vert : toutes les couleurs de la magie
               dansaient dans cette autre vision. Mais sous ces couleurs… ah, sous toutes les couleurs de l’objet, c’était la violine la
               plus sombre qui apparaissait, un violet si foncé qu’il était presque noir.
            

         

         
            Le violet, la couleur de ceux de la souche. L’objet qu’il avait dans sa main provenait de la magie la plus ancienne, composée
               d’une magie plus pure que toute autre. Il y avait des chances, songea Cullen en passant son pouce le long de sa surface lisse,
               pour que personne sur Terre n’ait tenu un semblable objet depuis quatre ou cinq siècles.
            

         

         
            Une écaille de dragon, perdue si récemment que les pouvoirs de son ancien propriétaire l’occupaient toujours.

         

         
            Un dragon qui était peut-être à la recherche de Cullen, tout comme Cullen le traquait – bien que pour des raisons différentes.
               Il sourit dans l’obscurité, sa main refermée sur les bords tranchants de son trophée.
            

         

      

      
         10 H 52 (HEURE LOCALE), 20 DÉCEMBRE ; 
2 H 52 (GMT), 20 DÉCEMBRE
         

         
            À quatre-vingts kilomètres de Chengdu, dans la province du sichuan, en Chine, une vieille femme escaladait une montagne – une montagne assez basse,
               en fait, même si la piste était raide. Peu de gens l’empruntaient en hiver, mais aujourd’hui, ni le sol ni le ciel n’étaient
               en proie à la neige. Le soleil formait un galet brillant au-dessus de sa tête.
            

         

         
            La vieille femme n’était pas seule. Cinq autres personnes restaient en arrière, peut-être parce qu’elles n’étaient pas aussi
               enthousiastes qu’elle à l’idée d’atteindre le temple taoïste au bout de la piste. Le froid agaçait madame Li Lei Yu, car il
               amenait avec lui des sentiments de vieillesse et de mortalité. Cependant, son pèlerinage en lui-même lui rappelait ces états
               – aussi bien celui-ci, sur cette montagne désolée, que le plus grand qui l’avait ramenée dans sa patrie.
            

         

         
            Après son arrivée à Chengdu, elle avait appris que l’homme qu’elle était venue voir, un moine, était décédé l’année passée.
               Elle était ennuyée pour an du. N’aurait-il pas pu attendre un petit peu plus longtemps ? Elle ferait le voyage jusqu’à sa
               tombe, mais son ascension avait un fort parfum de « dernière fois ».
            

         

         
            Elle se trouvait à six mètres du sommet et hors de vue des autres lorsqu’elle fut frappée. Pas de vertiges, même si elle perdit
               le sens du haut et du bas. Pas de cécité ou de surdité, bien que sa vision devint terne et son audition s’atténua. Quelque
               chose de fort et d’étranger souffla deux fois à travers elle, fit taire ses sens comme des flammes de bougies et l’envoya
               glisser à travers la réalité comme si celle-ci était faite de glace.
            

         

         
            Li Lei se retrouva allongée sur le dos, le soleil brillant encore au-dessus d’elle, les autres grimpeurs restés de l’autre
               côté du virage, avec un nom sur ses lèvres, qu’elle n’avait pas prononcé à voix haute depuis quatre cents ans.
            

         

         
            Cette fois-ci, Li Lei ne prononça pas le nom. Mais il chanta en elle, ouvrant des perspectives de terreur et de joie, de souvenirs
               et de changement. Elle prit plusieurs inspirations sans bouger, le temps que son cœur reprenne son battement régulier. Et
               que ses pensées se fixent, elles aussi, sur la réalité refaçonnée.
            

         

         
            — Alors, murmura-t-elle dans la langue de sa naissance, il est revenu.

         

         
            Et depuis combien de temps au juste était-il revenu avant que le vent ne souffle et ne murmure son nom ? Elle se renfrogna.

         

         
            En entendant des voix beaucoup trop proches, elle se redressa en hâte, grimaçant de douleur – puisque personne ne pouvait
               la voir – à cause de sa hanche. À une époque, une petite chute de ce genre… Enfin, peu importe. Elle était âgée, et le Créateur
               avait, pour une raison totalement obscure, choisi d’inclure la décrépitude au programme. Se répandre en injures contre ce
               fait n’apporterait rien.
            

         

         
            Toujours est-il qu’elle marmonna entre ses dents, se fichant qu’on l’entende, et reprit sa marche le long du sentier de randonnée.

         

         
            Les autres passèrent le virage, derrière leur guide. C’était un homme agile, de petite taille, âgé d’environ quarante ans,
               qui n’avait pas apprécié de la voir partir seule en avant. En fait, il avait songé qu’il aurait pu l’en empêcher. Le couple
               marié juste derrière lui venait de Pékin, les deux jeunes hommes de quelque part dans le guizhou.
            

         

         
            Li Lei Yu ne savait pas pourquoi les autres avaient décidé d’escalader une montagne aujourd’hui, et elle s’en fichait. Une
               seule personne de l’équipe l’intéressait : la femme d’âge moyen à l’arrière. Elle ignora les questions du guide et les protestations
               lorsqu’elle s’avança jusqu’à son accompagnatrice.
            

         

         
            Le visage adorable de Li Qin était toujours aussi placide, sa voix aussi surprenante par sa beauté qu’elle l’était le jour
               de leur première rencontre.
            

         

         
            — Êtes-vous montée jusqu’en haut puis redescendue nous montrer le chemin, madame ?

         

         
            Tel était le sens de l’humour de Li Qin. Évidemment, il n’y avait qu’une seule voie jusqu’au sommet.

         

         
            — J’ai perdu mon goût pour les conversations sérieuses. Elles sont trop tendancieuses. Partons maintenant.

         

         
            Avec obéissance, Li Qin fit demi-tour et reprit la piste vers le bas.

         

         
            — Nous retournons à l’hôtel ?

         

         
            — Non. Nous rentrons à la maison.

         

         
            — Ah.

         

         
            Li Qin resta silencieuse.

         

         
            — Tu recommences, murmura Li Lei. C’est tout à fait déplaisant.

         

         
            — Je n’ai rien dit.

         

         
            — Tu penses très fort. (Elles descendirent en silence plusieurs minutes avant que Li Lei reprenne la parole, à contrecœur.)
               Je dois l’admettre. Tu avais raison. La Chine n’est plus notre chez nous.
            

         

         
            Li Qin répondit doucement :

         

         
            — Ce n’est pas ce que j’ai dit.

         

         
            Pas exactement, non. Elle avait dit que Li Lei ne trouverait pas ce qu’elle cherchait en Chine. Mais cela revenait au même,
               car sa patrie, c’était tout ce que Li Lei désirait. Un chez-soi, et des retrouvailles qui n’auraient jamais lieu, car tant
               de personnes n’étaient plus là.
            

         

         
            Mais pas toutes. Pas toutes. Elle s’arrêta et tourna la tête pour rencontrer les yeux de sa vieille amie.

         

         
            — J’ai trouvé quelque chose que je ne cherchais pas. Ou c’est elle qui m’a trouvée. (Elle prit une profonde inspiration, puis
               expira.) Le tournant. Le tournant est arrivé, Li Qin.
            

         

         
            Cette dernière retint son souffle, si doucement que même les oreilles de Li Lei ne l’entendirent que très faiblement. Elle
               écarquilla des yeux… plus placides du tout.
            

         

      

   
      

      
         

         
I
         

         


      
         21 H 52 (HEURE LOCALE), 19 DÉCEMBRE ; 
2 H 52 (GMT), 20 DÉCEMBRE
         

         
            Le concert du National Symphony Orchestra, qui jouait le Messie de Händel, avait commencé à 20 h 30, si bien que la chorale terminait l’Alléluia lorsque le premier ténor s’était transformé en loup.
            

         

         
            Jusque-là, Lily Yu avait passé une soirée agréable. Elle ne s’y attendait pas, pas après les infos qu’elle avait reçues sur
               l’enquête. Et avant cela, il y avait eu le problème des fringues. Lily adorait les fringues. Elle en avait pris énormément
               – pour la plupart, des vestes qu’elle portait pour le travail et d’autres vêtements du même genre, mais elle avait aussi apporté
               ses quelques tenues élégantes à Washington D.C. Sa mission exigeait qu’elle soit bien habillée. Elle avait donc emporté sa
               robe en soie noire préférée. D’accord, elle l’avait déjà portée quatre fois, et alors ? Avec le noir, on ne pouvait pas se
               planter, surtout une robe qui tombait pile poil comme si elle avait été faite pour elle.
            

         

         
            D’ailleurs, c’était le cas. Sa cousine Lynn essayait de lancer son entreprise de couture.

         

         
            Ce qui lui manquait, c’était un manteau. Un manteau chic, pour être exact. Le lendemain du jour où les roues de son avion
               avaient touché le tarmac du Reagan International Airport, Lily s’était acheté une veste imperméable, mais celle-ci n’allait
               vraiment pas avec de la soie noire.
            

         

         
            Lily était à Washington temporairement, pour suivre une version spéciale de l’entraînement habituel du FBI à Quantico non
               loin de là, pendant la journée, et pour faire la fête le soir. La fête, c’était pour le travail, pas pour le plaisir. Elle
               était agent du FBI désormais, et un membre de la très secrète Unité Douze au sein de la Section des Crimes Magiques, détachée
               auprès des Services secrets. L’affaire qui lui avait été confiée dépassait de loin le champ habituel de l’agence : un membre
               du Congrès s’était vu offrir un marché par un démon.
            

         

         
            Il l’avait signalé. Les Services secrets étaient pratiquement sûrs que d’autres personnes aux mêmes postes s’étaient gardées
               de le faire.
            

         

         
            À l’évidence, ils avaient besoin de savoir si des membres du Congrès ou des bureaucrates haut placés avaient signé des pactes
               avec leur sang, mais Lily avait détesté participer à cette investigation, surtout parce qu’il ne lui avait pas été possible
               de vraiment enquêter. On ne lui avait pas non plus dit grand-chose. Les Services secrets prenaient la deuxième partie de leur
               intitulé beaucoup trop au sérieux, et la majorité d’entre eux n’aimaient pas ou ne faisaient pas confiance à l’unité.
            

         

         
            Bon nombre de gens réagissaient ainsi face à la magie, bien entendu. C’était notamment pour cela que Lily avait gardé son
               don pour elle pendant si longtemps.
            

         

         
            Elle était une sensitive tactile, l’un des Dons les plus rares. La magie ne l’affectait pas, pourtant elle pouvait la sentir
               sur sa peau, identifier son type et parfois même sa source. Pendant des années, les sensitifs avaient été utilisés pour repérer
               les gratifiés et les personnes de la souche qui se faisaient passer pour des humains normaux. L’époque des persécutions était
               soi-disant terminée, mais les préjugés n’avaient pas disparu avec la levée des sanctions officielles.
            

         

         
            Lily ne dénonçait personne. Point final. La mission qu’elle exécutait pour les Services secrets s’en approchait, mais il y
               avait une différence entre pactiser avec un démon et pratiquer la sorcellerie, ou se transformer en animal à fourrure environ
               une fois par mois. Lily le comprenait. D’ailleurs, les autorités n’avaient pas voulu que le moindre élément de l’enquête ne
               parvienne aux oreilles de la presse, et la jeune femme avait une couverture formidable pour ses soirées. Rule était souvent
               de passage à Washington, où il venait pour faire pression pour les siens. Sa cause actuelle – ou plutôt, celle de son père
               – était la loi sur la citoyenneté des espèces, toujours embourbée en commission, mais pas morte.
            

         

         
            Alors, Lily avait serré des mains, souri, et trouvé un assistant, un élu, ainsi qu’un bureaucrate haut placé dont la peau
               portait une trace d’orange. Ils avaient été interrogés, et bien qu’elle n’ait pas pris part aux entretiens, les Services secrets
               allaient visiblement trouver qui avait fait venir le démon pour passer ces pactes.
            

         

         
            Cet après-midi, on l’avait informée que l’enquête était close. Le prévenu avait confessé son acte en se donnant la mort. Il
               avait même eu la présence d’esprit de laisser un message, et il semblait bien que Lily pourrait prendre l’avion à temps pour
               être chez elle pour Noël.
            

         

         
            Elle aurait dû s’en réjouir. Quel dommage qu’elle ait si rarement les réactions qu’elle devrait avoir.

         

         
            Chez elle, c’était San Diego, où le temps était correct. L’eau ne gelait jamais dans cette ville, à moins de la mettre au
               congélateur. Elle ne tombait pas souvent du ciel non plus, et certainement pas sous forme de grêlons, comme cela avait été
               le cas l’avant-dernière nuit à Washington.
            

         

         
            Elle avait eu du mal à y croire. Elle avait toujours cru que le temps était clément en Virginie.

         

         
            Hier, en rentrant de Quantico, elle avait trouvé un manteau étalé en travers de son lit ; un long manteau noir dans un mélange
               somptueux de laine, de soie et de cache-mire. Excessivement chaud et luxueux, avec un nœud rouge de pacotille jeté de guingois
               sur le col… et un gros chat orange affalé dessus. L’Inspecteur Harry.
            

         

         
            Au grand mécontentement de ce dernier, elle avait aussitôt ôté le chat de là.

         

         
            Harry était l’une des extravagances de Rule. Comme ils ignoraient le temps qu’ils passeraient à Washington, Rule avait insisté
               pour payer un billet d’avion pour le chat. Le plus drôle était que lui et le chat ne s’appréciaient guère, mais Rule considérait
               Harry comme un être dont Lily avait la charge. Harry avait donc volé en première classe avec eux, bien qu’il ait peu apprécié
               cet honneur. Il était dans sa caisse, bien sûr, et sous sédatifs, cette dernière mesure ayant été prise autant pour son bien
               que pour celui de Lily et Rule.
            

         

         
            — Je n’ai pas eu le temps de faire un paquet cadeau, avait dit Rule en arrivant dans la pièce derrière elle.

         

         
            — Je croyais qu’on s’était mis d’accord pour échanger nos cadeaux à Noël, pas avant.

         

         
            Lily avait essayé de prendre un air sévère, mais sa manière de caresser le manteau en disait sans doute trop long.

         

         
            Rule avait souri.

         

         
            — Je ne pouvais plus attendre. Pardon. Ce n’est pas tant que ça me fait quelque chose de te voir trembler de froid et te plaindre
               de la météo. Je m’y suis habitué, et tes lèvres sont vraiment sexy quand elles virent au bleu. Mais je sais à quel point tu
               détestes le gâchis, et puisqu’on sera apparemment rentrés en Californie pour le grand jour, après tout…
            

         

         
            Elle avait levé les yeux au ciel et l’avait fait taire par un baiser. Puis elle lui avait donné les billets pour la soirée
               qu’elle avait prévue, son cadeau de Noël avant l’heure. Celui-ci annihilait tout risque qu’elle se plaigne qu’il lui ait coupé
               l’herbe sous le pied avec son propre cadeau.
            

         

         
            Elle n’avait eu aucune intention de lui faire des reproches. C’était un manteau sublime.

         

         
            Celui-ci couvrait ses épaules dix minutes avant vingt-deux heures, tandis que le chœur terminait les accords les plus poignants
               de l’Alléluia. Elle jeta un coup d’œil à l’homme à côté d’elle.
            

         

         
            Il était très agréable à regarder. Lily s’y habituait. Elle s’était fait une raison, mais Rule Turner en smoking faisait tourner
               les têtes. Il n’y avait pas que cela de séduisant, songea-t-elle. Ses traits étaient frappants mais imparfaits : ses lèvres
               un peu fines, son nez un peu tordu, et il souriait du coin des lèvres. Ses pommettes étaient saillantes, ses sourcils aussi
               noirs que ses cheveux.
            

         

         
            Il était assis, parfaitement immobile, la tête légèrement relevée, tout son être concentré sur la musique.

         

         
            Ah, bien. Bien.

         

         
            La magie qui permettait aux lupins de guérir si vite était particulièrement puissante chez Rule. Il s’était rapidement remis
               de l’opération qu’il avait subie après qu’un démon lui avait lacéré la chair, mais quelque chose en lui n’avait pas guéri.
               Ses silences étaient trop fréquents, ses sourires trop lents à se manifester.
            

         

         
            Était-il en deuil ? L’autre Lily lui manquait-elle ? Celle qui était là, et, en même temps, partie ?

         

         
            Les voix des choristes vibraient à travers Lily, les paroles qui prétendaient que la mort n’existait pas. Qu’elle n’était,
               comme le disaient les Bouddhistes, qu’une illusion. Lily aurait aimé pouvoir se détendre et se laisser entraîner par la musique,
               mais ce n’était pas un genre qu’elle appréciait.
            

         

         
            À l’inverse de Rule.

         

         
            Il lui avait dit que son peuple était mélomane, ce qui revenait à dire que les texans aiment le football, ou les chats, le
               thon. Elle avait appris que la plupart des lupins jouaient au moins d’un instrument, et que tous chantaient. Chanter juste
               était plus la norme qu’une exception chez eux.
            

         

         
            C’est pourquoi elle était ici, pourquoi elle avait acheté les billets. Elle n’avait jamais vu Rule aussi absorbé, hors de
               la chambre à coucher…
            

         

         
            …pas depuis que nous nous sommes assis sur la plage rocailleuse, pour écouter les dragons chanter.

         

         
            Elle cligna des yeux. L’allégresse, le chagrin, la pointe d’envie… Tous mêlés en elle tandis que la volute du souvenir s’estompait.
               Elle ne pourrait jamais s’accrocher à eux, à ces murmures de son autre elle. Comme les aigrettes d’un pissenlit, ils dérivaient
               par moments dans son esprit, et lui rappelaient douloureusement celle qui n’était pas tout à fait morte.
            

         

         
            Elle entendait presque le chant des dragons au crépuscule. Presque.

         

         
            Elle eut un choc.

         

         
            La magie tremblait et étincelait à travers le moindre centimètre carré de peau exposée – une vague de magie brute, comme si
               une porte s’était ouverte pour laisser souffler un vent invisible à l’intérieur. Son cœur se mit à battre la chamade et elle
               retint son souffle ; la magie descendit dans sa gorge en fourmillant, avec l’air que Lily aspirait… Une sensation totalement
               nouvelle.
            

         

         
            Puis la magie disparut, tel un tourbillon de poussière qui avait soufflé sur le passé. Lily se tourna pour le dire à Rule.

         

         
            Ses yeux étaient noirs. Totalement noirs, pas seulement foncés : tout le blanc avait disparu. Avalé par la bête. Il serrait
               les dents et se cramponnait aux accoudoirs de son siège, si fermement qu’il était étonnant qu’il ne les ait pas déjà cassés
               en deux.
            

         

         
            — Tu vas bien ? lui murmura-t-elle d’un ton insistant.

         

         
            Il la regarda de ses yeux noirs, aveugles.

         

         
            — Laisse-moi une minute, parvint-il à dire entre ses dents.

         

         
            Quelqu’un poussa un cri. Pendant une seconde, elle crut que c’était à cause de Rule, mais un deuxième vint succéder au premier,
               depuis la scène.
            

         

         
            Elle leva les yeux et eut le temps de voir les dernières secondes de la transformation.

         

         
            Sans doute personne d’autre dans le public ne savait ce que signifiait ce spectacle. C’était impossible à décrire : une fente
               mouvante dans la réalité, où les formes semblaient se glisser ailleurs et revenir comme un ruban de möbius qui aurait pris
               du speed.
            

         

         
            Mais Lily avait déjà vu ce phénomène. Elle savait ce qui se passait. Ils auraient bientôt un loup-garou sur scène. Et si elle
               avait vu juste, un loup désorienté et apeuré. Ce qui ne ferait pas très bon ménage avec un tas d’humains tout aussi désorientés
               et apeurés.
            

         

         
            Un lupin, se rappela-t-elle en se levant et en passant devant les gens assis dans sa rangée. Pas un loup-garou. De nos jours, on devait
               les appeler des lupins.
            

         

         
            — Police, dit-elle d’un ton brusque à un homme costaud qui s’était levé pour essayer de voir ce qui se passait. Asseyez-vous.

         

         
            Il s’exécuta et Lily sortit dans l’allée. Sur scène, ça chahutait : les chanteurs qui se bousculaient pour essayer de s’enfuir,
               les musiciens qui désertaient. Le chef d’orchestre n’avait pas bougé. Il leur criait des choses, mais pas en anglais.
            

         

         
            Elle jeta rapidement un regard vers Rule, derrière elle. Il n’avait pas bougé. La transformation était trop violente, se dit-elle :
               s’il laissait sa concentration lui échapper, il perdrait la bataille. Alors, il n’y aurait pas un, mais deux loups pour effrayer
               l’assistance.
            

         

         
            Elle n’avait pas son arme. Un étui de revolver à l’épaule, ce n’était pas franchement l’accessoire de mode idéal pour une
               soirée au kennedy Center ; elle l’avait laissé dans la voiture, bon sang.
            

         

         
            Ce n’était probablement pas un problème qu’un flingue pourrait résoudre, de toute façon.

         

         
            Elle remonta l’allée en courant jusqu’à la scène. À présent, le reste du public s’était levé. Il ne faudrait pas longtemps
               avant que la confusion se transforme en panique et que les gens se précipitent tous vers les sorties.
            

         

         
            — Police ! cria-t-elle cette fois. Que tout le monde s’asseye. Restez calmes. Vous n’êtes pas en danger.

         

         
            Au moins, il n’y avait pas de fosse d’orchestre. Lily se hissa sur scène – une méthode pas très gracieuse en jupe courte,
               mais elle n’avait pas le choix. Le chœur avait été disposé sur les gradins derrière l’orchestre. La plupart de ces dernières
               étaient désormais vides, bien que quelques personnes soient encore en train d’en descendre péniblement. Une femme, affalée
               sur le sol au bout du plus haut gradin, poussait des gémissements.
            

         

         
            Mais l’espace de la scène autour du loup s’était vidé. Il se tenait en bas des gradins. Une grosse bête, toutefois plus petite
               que Rule sous sa forme de loup. Une fourrure rougeâtre. L’animal se hérissa. Montra les crocs.
            

         

         
            Le chef d’orchestre lui hurla quelque chose.

         

         
            — Idiot, murmura-t-elle entre ses dents, en arrivant lourdement pour le saisir par l’épaule. Fermez-la.

         

         
            Il se tourna, sourcils froncés, la bouche formant un O de surprise.

         

         
            — Vous hurlez à un loup. Il n’aime pas ça.

         

         
            Même s’il y avait un homme derrière ce pelage et ces grondements, le loup semblait avoir pris les commandes.

         

         
            — Mais il a gâché la représentation ! Il a tout gâché !

         

         
            — Ce n’est pas de sa faute. Il s’appelle comment ?

         

         
            — Comment ? Son nom ? Pourquoi ?

         

         
            — Dites-moi simplement son nom.

         

         
            — Paul. Paul Chernowich.

         

         
            — Très bien. Vous avez des gens qui paniquent, et une blessée. (Elle fit un geste vers la femme étendue par terre.) Trouvez-lui
               de l’aide médicale. Vous. (Elle se tourna vers une femme seule, debout, bouche bée, le regard fixé sur le loup, apparemment
               trop stupéfaite pour fuir. Elle était jeune, les cheveux noirs, au moins à moitié asiatique. Son violon pendait dans une de
               ses mains, l’archet dans l’autre.) Jouez quelque chose.
            

         

         
            La femme se tourna vers elle.

         

         
            — Que… quoi ?

         

         
            — Jouez quelque chose. N’importe quoi. Ça aidera les gens à se calmer. (Y compris le loup, espérait-elle.) Les lupins ne s’en
               prennent pas aux femmes, ajouta-t-elle. Vous ne courez aucun risque.
            

         

         
            La violoniste jeta un coup d’œil au loup, puis à la foule, avant de poser à nouveau son regard sur Lily, la compréhension
               apparaissant alors dans ses yeux. Les coins de sa bouche tressaillirent.
            

         

         
            — Un solo, murmura-t-elle. Pourquoi pas ?

         

         
            Elle s’approcha de l’avant de la scène, puis coinça son violon sous son menton, plaça son archet en équilibre, et se mit à
               jouer.
            

         

         
            Les accords mélodieux d’une sonate pour violon de Bach résonnèrent dans la salle.

         

         
            Lily fit face au loup. Il regardait autour de lui, le poil toujours hérissé, mais avait cessé de grogner. Bien. Elle se demanda
               pourquoi il n’avait pas fui, tout simplement. N’aurait-ce pas été une réaction naturelle ?
            

         

         
            — Paul, dit-elle d’une voix ferme mais pas très forte. (Elle savait qu’il l’entendrait.) Vous êtes bouleversé. Vous ne comprenez
               pas ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?
            

         

         
            Il lui jeta un coup d’œil puis détourna le regard pour balayer le reste de la salle.

         

         
            Que cherchait-il ? Celui ou celle qui lui avait fait ça, peut-être.

         

         
            — Je ne sais pas ce qui vous a forcé à vous transformer, mais il n’y a pas de danger immédiat. (Elle avança d’un pas vers
               lui. Où était Rule ? se débattait-il encore contre la transformation ?) on ne s’est jamais rencontrés, mais je parie que vous
               avez entendu parler de moi. Je suis Lily Yu, l’Élue de Rule. Rule Turner, des Nokolaï.
            

         

         
            Il la regarda droit dans les yeux et grogna.

         

         
            — D’accord, vous n’êtes peut-être pas un Nokolaï. Mais vous ne feriez pas de mal à une Élue, dit-elle fermement, même si la
               vue de toutes ces dents, sans parler de sa tête baissée et de ses poils hérissés, avait accéléré les battements de son cœur.
            

         

         
            Elle souleva le petit talisman qui pendait à son cou.

         

         
            — Vous savez ce que c’est. Votre Déesse…

         

         
            Un coup de feu retentit. Elle fit volte-face, posant machinalement sa main à l’endroit où son revolver ne se trouvait pas.

         

         
            Un policier en uniforme se tenait dans l’allée, jambes écartées, et tenait le loup en joue.

         

         
            Celui-ci passa en courant devant Lily, si vite qu’elle le vit à peine, tout droit vers l’imbécile au revolver.

         

         
            Rule se jeta sur lui.

         

         
            Lily ignorait par où il était arrivé. Il semblait tomber du ciel. Et il était sur ses deux jambes, bon sang, pas sous une
               forme qui lui permettrait de s’attaquer à un loup de plus de cent kilos ! Le couple homme-loup se mit à rouler pour se retrouver
               tout au bout de la scène, Rule sous l’autre. Le loup ouvrit les mâchoires en les avançant vers la gorge de Rule…
            

         

         
            Que Rule lui offrit volontiers en penchant la tête en arrière. Quelqu’un poussa un cri.

         

         
            C’était peut-être elle, cette fois.

         

         
            Le loup se figea. Ses dents touchaient la gorge de Rule, mais il ne bougeait pas. Après une terrible pause, il éloigna sa
               gueule. Il renifla le menton de Rule, puis descendit sa truffe vers sa poitrine, et enfin observa son visage. Elle aurait
               pu jurer qu’il semblait suspicieux.
            

         

         
            — Ni culpa, ne defensia, dit Rule.
            

         

         
            Lentement, le loup recula. Rule put se remettre debout.

         

         
            Lily retint son souffle. La violoniste passait d’une sonate à une autre, ralentissant entre les allegros et les adagios, sa musique se répandant sur scène et dans le public comme l’écume d’une vague qui se retire.
            

         

         
            C’est là que le connard en uniforme et au revolver visa de nouveau.
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2 H 52 (GMT), 20 DÉCEMBRE
         

         
            Cynna Weaver se tenait à un coin de rue de Washington, D.C., qui n’aurait jamais été présenté dans des circuits touristiques ou des séances
               photos d’hommes politiques. La température était censée être au-dessus de zéro, mais ses doigts la suspectaient d’avoir chuté
               en dessous. Cynna fourra ses mains dans les poches de son bomber. Elle avait pensé à prendre cette veste, la clé de sa chambre,
               son téléphone, son portefeuille et son arme. Mais ni bonnet ni gant. Pas malin.
            

         

         
            Elle ne savait pas où elle était. Un peu plus qu’embarrassant, compte tenu de la nature de son Don. Quelque part dans le sud-est
               de Washington – elle était passée par la ligne verte du métro à un moment donné – mais elle était incapable de se rappeler
               où elle était descendue. Ni pourquoi.
            

         

         
            Sans doute à anacostia, songea Cynna en regardant autour d’elle. Ce qui montrait simplement le peu de confiance qu’elle avait
               en son subconscient, mais son esprit conscient ne lui disait pas grand-chose d’autre que de se barrer d’ici, vite fait bien
               fait.
            

         

         
            Elle choisit une direction au hasard et se mit en marche.

         

         
            Son logement actuel n’était pas très différent d’une centaine d’autres chambres d’hôtel dans lesquelles elle avait dormi depuis
               qu’elle avait intégré les forces de l’ordre sept ans plus tôt. La chambre avait un lit correct, la télé avec le câble, de
               l’eau chaude à profusion, et pas une once de personnalité. Cynna n’avait pas mangé la moitié de son hamburger commandé en
               room service qu’elle avait cédé à son envie de s’évader de cet endroit.
            

         

         
            Pourtant, elle ne savait pas ce qu’elle avait fui exactement. La chambre impersonnelle ? Les rêves trop personnels qui lui
               empoisonnaient la vie ? Ou ceux qu’elle avait laissé s’effilocher et disparaître… Quelle saleté, songea-t-elle en fronçant les sourcils. Ces rêves défunts depuis longtemps demeuraient encore là, tels des fantômes.
            

         

         
            Quelle que soit la raison cette fois-ci, ce sentiment lui était familier. Elle n’avait jamais réussi à le définir précisément.
               Tout ce qu’elle savait, c’était que lorsqu’il s’emparait d’elle, elle devait agir. Faire n’importe quoi. À l’époque où elle
               était jeune et idiote, agir se résumait généralement à faire la fête. Aujourd’hui, elle essayait d’évacuer physiquement ce
               sentiment.
            

         

         
            Cette nuit, elle avait pris le premier métro, puis avait continué à pied. Malheureusement, elle avait été trop occupée à chasser
               ses pensées qui tournaient en boucle dans sa tête comme des hamsters dans des roues pour prêter attention à quoi que ce soit.
               Et lorsqu’elle s’était enfin réveillée de cette sorte de transe causée par ses stupides réflexions… Enfin, ce n’était pas
               la pire des rues dans lesquelles elle s’était retrouvée, mais celle-ci était en bonne place dans le palmarès. Et dieu savait
               si elle était passée dans des rues franchement glauques.
            

         

         
            Elle croisa un lowrider, vitres baissées, stéréo à fond, les basses qui vibraient jusque dans les plantes de ses pieds, à travers ses Reebok. L’un
               des hommes assis à l’arrière de la voiture pencha la tête par la fenêtre pour lui faire une offre facile à refuser. Ce qu’elle
               fit, en employant un langage des signes aisément compréhensible dans tout lycée américain.
            

         

         
            Pas franchement professionnel, mais elle n’était pas ici pour raisons professionnelles. Elle était ici parce que… Non, pas
               une seule bonne raison ne lui vint.
            

         

         
            Plus haut, une enseigne au néon indiquant simplement « Bar » scintillait au-dessus d’une porte éraflée. Lorsque celle-ci s’ouvrit,
               elle libéra au-dehors un fond de rap, une odeur de marijuana et deux gars dans des pantalons de toile épaisse. L’un d’eux
               tituba en riant bêtement. L’autre regarda droit dans la direction de Cynna.
            

         

         
            Oh oh.

         

         
            — Hé, oh, fit-il d’une voix douce. Qu’est-ce que tu fiches dans l’coin ? C’est pas ton quartier.

         

         
            Ce n’était pas une question très amicale. Pas avec des yeux aussi vides.

         

         
            La classe moyenne avait de nombreux préjugés sur ce genre de quartier. Ils croyaient que tous les habitants étaient drogués,
               que les seules activités ici étaient revendeur, souteneur ou prostitué, et que s’ils se risquaient à mettre un pied dans le
               coin, ils seraient dépouillés, violés, si ce n’est pire.
            

         

         
            Comme la plupart des préjugés, ceux-ci étaient faux. Les habitants de ce quartier ne se faisaient pas agresser chaque fois
               qu’ils sortaient de chez eux, et beaucoup d’entre eux détestaient le crime et la violence encore plus que les mères au foyer
               qui passaient leurs journées à regarder les infos sur Cnn. Mais une femme seule, après la tombée de la nuit, qui n’était pas
               du coin…
            

         

         
            Cynna s’arrêta et roula des épaules pour se décrisper. Elle fit glisser un peu de puissance dans l’un des tatouages qu’elle
               portait à l’avant-bras, mais garda la fermeture éclair de sa veste fermée pour ne pas être tentée de l’utiliser contre ces
               idiots. Ruben l’emmerderait si elle tuait quelqu’un.
            

         

         
            — Barrez-vous, les petites frappes.

         

         
            Va te faire voir, gros con, pensa-t-elle.
            

         

         
            — Écoute-moi ça ! (Celui qui gloussait se redressa, toujours souriant.) La poulette blanche essaie d’parler comme nous. Tu
               crois qu’ça lui plaît d’sortir avec des blacks ?
            

         

         
            — C’est peut-être une Blanche, ou une chinetoque qui veut se faire passer pour une Blanche. (Le gars au regard vide la passa
               lentement en revue, de haut en bas.) Difficile à dire, avec tous ces gribouillages sur le visage.
            

         

         
            — J’aime pas les hommes. (Elle envoya un peu plus de puissance dans le sort de son bras droit.) Vos mamans savent que vous
               êtes dans la rue à cette heure-ci, les enfants ?
            

         

         
            L’un des deux hommes fit un pas en avant.

         

         
            — P’t-être que je vais trouver c’que t’es.

         

         
            Il cherchait la bagarre, hein ? Cynna sentit son sang bouillonner. Elle déporta son poids sur la plante de ses pieds et déploya
               ses défenses.
            

         

         
            Mais elle tituba lorsqu’une soudaine vague de magie la frappa. Mais qu’est-ce que… ?

         

         
            La porte du bar se rouvrit. Un autre jeune noir sortit. Il était aussi maigre qu’un serpent et plus grand que les deux autres.

         

         
            — Tu bloques le passage, mec, dit-il en poussant le Rigolard. Dégage.

         

         
            Le Rigolard fit poliment un pas de côté.

         

         
            — Jo-jo veut jeter un œil à la Blanche, voir si sa chatte est aussi pâle que ses cheveux. Pas possible de voir sa peau avec
               tous ces dessins magiques sur son visage.
            

         

         
            Le nouveau venu lui jeta un coup d’œil. Puis il donna une claque à l’arrière de la tête de son ami.

         

         
            — Crétin !

         

         
            Jo-jo se retourna, prêt à exploser.

         

         
            — Qu’est-ce que tu fous ?

         

         
            — C’est un Griseur.

         

         
            Le Rigolard grommela :

         

         
            — Les Griseurs, on sait ce que c’est. Ils en font des tonnes, mais c’est que du flan.

         

         
            — Certains avaient du pouvoir. (Le grand la regarda. Il semblait loin d’être bête, et son cerveau s’activait.) Elle en a.

         

         
            Jo-jo se renfrogna.

         

         
            — Tu lis dans ses feuilles de thé, frangin ?

         

         
            — Connard. Mate-la. T’es prêt à la sauter, c’est ça ? Eh ben, elle attend qu’ça, elle a pas peur de toi. Elle veut que tu
               te lances. (Pour la première fois, il s’adressa directement à Cynna.) Jo-jo est complètement bourré, et Patch pense pas ce
               qu’il dit. Il est juste débile. Vous avez rien ?
            

         

         
            Elle le regarda dans les yeux un moment, avant de hocher doucement la tête.

         

         
            — Il n’y a pas de mal.

         

         
            Les trois hommes s’écartèrent pour la laisser passer ; le grand type et Jo-jo se tinrent immobiles, tandis que le Rigolard
               agita le bras. Elle passa devant eux sans les regarder – si elle gardait son assurance, elle aurait remporté la première manche
               – mais elle resta sur ses gardes au cas où Jo-jo, tout bourré qu’il était, changerait d’avis.
            

         

         
            Rien ne se passa.

         

         
            Tant mieux, songea-t-elle. En principe, son sort « Bas les pattes » envoyait une méchante décharge à celui ou celle qui la touchait.
               Mais elle y avait mis beaucoup d’énergie. Si elle l’avait utilisé, elle aurait pu blesser gravement l’un de ces crétins.
            

         

         
            En parlant d’énergie… Elle longea un autre pâté de maisons et s’arrêta. Elle murmura quelques mots, se concentra et fit ramper
               son surplus de puissance le long de sa peau, jusqu’à un motif qui faisait office de cellule de stockage. Impossible de tout
               y garder, ceci dit. Il y en avait trop.
            

         

         
            Elle appuya sa paume contre le vieux mur en brique du bâtiment le plus proche et se vida petit à petit du trop-plein. Elle
               pensa à Cullen. N’aurait-il pas adoré être à proximité pour absorber toute cette magie libre ?
            

         

         
            Ce type était si agaçant. L’excitation sexuelle qui la titillait lorsqu’elle pensait à lui l’était tout autant. Cela satisferait
               son ego démesuré, non ? S’il l’apprenait, ce qui, bien sûr, ne pouvait pas arriver. Même s’il était assez vaniteux pour croire
               qu’elle fantasmait sur lui, il devait être à mille lieues de s’imaginer ces sentiments, étant donné qu’il ne pensait certainement
               jamais à elle. Mais si elle se trompait…
            

         

         
            Mets-la en veilleuse, ordonna-t-elle à son cerveau. Une question importait bien davantage : d’où était venue cette vague de puissance. La magie
               ne se contentait pas de flotter librement dans l’air, à attendre qu’une personne gratifiée d’un don quelconque vienne l’aspirer.
            

         

         
            Même si le don de Cynna n’était pas quelconque. Elle essayait de rester humble, mais elle était la détectrice la plus forte
               qu’on connaisse dans tous les États-Unis. Elle était également douée en sorcellerie. En théorie, n’importe quel gratifié pouvait
               utiliser des sorts, mais la plupart ne le faisaient pas. Certains n’arrivaient pas à trouver un bon professeur. D’autres n’y
               voyaient aucun intérêt, n’étaient pas assez patients ou ne pigeaient jamais le truc, de même que certaines personnes, quoi
               qu’elles fassent, restent nulles en maths.
            

         

         
            Comme elle. Cynna était un cas désespéré dans cette discipline. Mais pour ce qui était de la sorcellerie, elle avait l’intelligence,
               le désir et la patience nécessaires.
            

         

         
            L’air s’était soudain rempli d’une moiteur particulièrement froide. Il n’y avait pas assez de pluie pour parler de crachin,
               seulement une humidité qui formait comme un halo duveteux autour des lampadaires et engourdissait ses joues.
            

         

         
            Le temps idéal pour rester chez soi. C’est là que se trouvaient les honnêtes citoyens, à l’évidence – dans le confort douillet
               de leurs foyers, peut-être devant un feu de cheminée, un verre de vin à la main.
            

         

         
            Eh bien, elle ne pourrait avoir de feu, mais du vin semblait une excellente idée. Ou une boisson pétillante, peut-être. Plus
               que deux pâtés de maisons, et elle arriverait à une intersection très fréquentée. Elle prendrait un taxi pour rentrer à l’hôtel
               et commanderait à manger auprès du service de chambre. Même après des années de vie dans le confort, elle adorait le service
               de chambre. Elle trouverait peut-être le moyen de noyer ce sentiment stupide d’avoir jeté l’éponge.
            

         

         
            Pour l’amour du Ciel. Jeté l’éponge ? Avait-elle eu envie de se battre ?

         

         
            Oui. Elle avait cherché la bagarre. C’était pour cette raison qu’elle s’était dirigée vers le pire quartier de Washington.

         

         
            Merde, merde, merde. Quand retiendrait-elle la leçon ? Tête baissée, Cynna fronça les sourcils et hâta le pas.

         

         
            Certaines personnes avaient parfaitement assimilé la différence entre le bien et le mal. Elle y travaillait, mais lorsqu’elle
               était dans le pétrin et qu’elle n’avait pas le temps de se poser ces questions, elle écoutait ses mauvais instincts. Et ceux-ci
               l’auraient davantage poussée à tuer ces connards qu’à tendre l’autre joue.
            

         

         
            D’accord, elle ne passait pas son temps à tuer des gens. Cela ne lui était arrivé qu’à deux reprises, et à chaque fois elle
               était en situation de légitime défense. Le Bureau avait reconnu qu’elle avait bien géré la seconde situation. Ils n’étaient
               pas au courant de la première.
            

         

         
            Enfin, à l’exception d’abel karonski. Plusieurs années plus tôt, elle avait raconté ce qui s’était passé à ce collègue qui
               était aussi son ami. Il aurait pu en parler à Ruben. Mais les faits n’étaient évoqués dans aucun dossier officiel. Elle avait
               vérifié.
            

         

         
            Néanmoins, Cynna aimait la bagarre. Surtout par des nuits comme celle-ci, lorsque ce sentiment obscur remontait de ses entrailles
               et l’enveloppait dans ses fils barbelés ; il n’y avait alors plus que deux choses qu’elle avait envie de faire : se battre
               ou baiser.
            

         

         
            Quand on était quelqu’un de bien, on ne gérait pas comme ça ses sautes d’humeur.

         

         
            Elle s’arrêta au feu, l’air renfrogné. Les trois derniers pâtés de maisons avaient une allure un peu moins sordide. Les quatre
               angles de cette intersection étaient occupés par un restaurant mexicain, une station de lavage de voitures, une boutique d’articles
               d’occasion et une épicerie.
            

         

         
            O.K. Elle prit une profonde inspiration puis expira lentement. Elle ne pouvait pas contrôler ses envies, alors elle s’efforcerait
               de contrôler ses actes. Ce qu’elle allait faire illico, c’était rentrer à son hôtel. Laisser tomber le vin, passer une bonne
               nuit de sommeil. Elle pourrait emprunter un annuaire à l’épicerie, appeler un taxi et le laisser se charger de deviner comment
               aller d’ici à là-bas.
            

         

         
            Elle traversait la rue lorsqu’elle remarqua l’église.

         

         
            Celle-ci se trouvait à l’autre extrémité du pâté de maisons, séparée de l’épicerie par deux ou trois petites boutiques et
               un parking. Très certainement fermée à cette heure, réfléchit Cynna.
            

         

         
            Pourtant il n’était pas si tard. Vingt-deux heures et des poussières. De plus, le parking comptait encore quelques voitures.
               À peine eut-elle posé le pied de ce côté de la rue que Cynna se dirigea vers l’église.
            

         

         
            Probablement pas une église catholique, lui dit la voix de la raison.
            

         

         
            Probablement pas. Ça ne coûtait rien de vérifier, de toute façon. Ce n’était pas comme si elle avait quelque chose d’important…
               Ah, attention. Des gens.
            

         

         
            La porte latérale s’ouvrit. Un couple d’âge mûr et un autre, plus jeune, sortirent dans la rue, suivis par un petit groupe
               de personnes – elles semblaient hispaniques, mais comme elles étaient couvertes de la tête aux pieds pour se protéger du temps,
               elle n’arrivait pas à bien voir. Le dernier à sortir portait une soutane noire.
            

         

         
            Un prêtre, sûrement. Et… oui, elle était assez proche pour lire l’enseigne désormais : « Notre-Dame de l’Assomption ».

         

         
            Ah. Prends ça, voix de la raison.

         

         
            Les gens se souhaitèrent joyeusement bonne nuit ; des portières claquèrent et des voitures sortirent de leurs places de parking
               en marche arrière. Mais un couple plus âgé ne semblait pas vouloir partir. Ils se tenaient sur le porche étroit près de la
               porte latérale, et la femme parlait à toute vitesse au prêtre à propos de fleurs, de tables et du nombre d’invités.
            

         

         
            Une répétition de mariage. Voilà ce qui les avait réunis ici à cette heure. Mince, elle aurait fait un bon détective.

         

         
            Alors que Cynna s’approchait, le mari dit à sa femme de laisser le père Jacobs rentrer – il faisait un froid épouvantable
               dehors. L’un après l’autre, ils remarquèrent sa présence et se turent. La femme serra le bras de son mari, les yeux écarquillés.
               Il assuma son rôle de protecteur en adressant à Cynna un froncement de sourcils hostile.
            

         

         
            Au moins, ce groupe ne s’apprêtait pas à lui sauter à la gorge.

         

         
            — Père Jacobs ? dit-elle timidement.

         

         
            Malgré la soutane, il ressemblait davantage à un enfant de chœur qu’à un prêtre. C’était un vrai blond, avec des cheveux presque
               blancs et une peau de la couleur d’un vieux parchemin, rosie par le froid. Son sourire était étonnamment doux.
            

         

         
            — Oui ? Puis-je vous aider ?

         

         
            — J’espérais… Je sais qu’il est tard, mais accepteriez-vous de recevoir ma confession ?

         

          

         
            À l’intérieur s’élevait une odeur de bois, d’encens et de fleurs. Le repose-genoux était dur. Cynna aurait pu contourner le paravent pour s’asseoir
               dans un fauteuil rembourré, mais elle opterait pour un mal aux genoux plutôt qu’une confession à visage découvert.
            

         

         
            Elle fit le signe de la croix. Elle aurait préféré attendre d’aller à son église à elle, en Virginie. Le prêtre ne connaissait
               pas son histoire.
            

         

         
            La voix du père Jacobs s’éleva doucement de l’autre côté du paravent.

         

         
            — Au nom du Père, du Fils et du saint-esprit, puisse le seigneur être dans votre cœur et vous aider à confesser vos péchés
               avec un repentir sincère.
            

         

         
            Commençons par des choses faciles.

         

         
            — Pardonnez-moi, mon père, car j’ai péché. C’est, euh… ça fait cinq semaines que je ne me suis pas confessée, et j’ai manqué
               cinq messes dominicales. Je n’aurais pas pu de toute façon assister à la première car il n’y avait pas d’église là où je me
               trouvais. (Sans blague. C’est clair qu’en enfer, il y avait un cruel manque en lieux de culte.) Les autres… j’étais occupée. O.K, reconnut-elle, c’est nul. Mais je préfère m’être confessée lorsque je reçois la communion,
               et j’imagine que je n’ai fait que repousser ce moment.
            

         

         
            Il attendit.

         

         
            — Euh… j’ai convoité un homme. Deux hommes, en réalité, mais l’un d’eux est pris, alors il ne compte pas. Je dois simplement
               dépasser ça, vous comprenez ? Mais l’autre…
            

         

         
            — Avez-vous assouvi votre convoitise ?

         

         
            — Non. Mais j’en ai envie. Je ne suis ni mariée ni engagée d’une quelconque manière, ajouta-t-elle. Lui non plus. (Là encore,
               c’était le moins qu’on puisse dire.) Par conséquent, nous ne briserions aucun engagement si nous nous laissions aller à, euh,
               vous savez.
            

         

         
            — Le sexe peut-être une expression joyeuse de l’amour au sein du sacrement du mariage. Hors de cette union, c’est un acte
               fondamentalement égoïste, la quête d’un plaisir motivé par des raisons individualistes.
            

         

         
            C’était l’un des points au sujet desquels elle était en désaccord avec l’église. Cynna ne comprenait pas ce qu’il y avait
               de mal dans le sexe. Des milliards d’années plus tôt, ouais, le sexe hors mariage avait eu des tas de conséquences désastreuses ;
               l’abstinence avait alors du sens. Mais aujourd’hui ?
            

         

         
            Bien entendu, le père Michaels disait que c’était de l’orgueil de placer son propre raisonnement au-dessus de la sagesse de
               la sainte Église de dieu. Il avait sans doute raison, mais Cynna se disait qu’elle devrait parvenir, à sa façon, à sa propre
               interprétation.
            

         

         
            — Je me suis rendue coupable de fierté. Et de colère. Et… (Son cœur sauta dans sa poitrine et se mit à marteler fort, comme
               si elle montait la pente d’une colline en poussant quelque chose.) C’est difficile à dire.
            

         

         
            — Avez-vous un acte particulier à l’esprit ? Avez-vous fait quelque chose qui vous perturbe ?

         

         
            — Oui.

         

         
            — Cet acte était-il un péché véniel ou un péché mortel ?

         

         
            — Je ne sais pas.

         

         
            C’était bien là le problème.

         

         
            — Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer vos tatouages. Avez-vous été un griseur ?

         

         
            Comme la plupart des gens, il nomma par son surnom la secte née dans la rue. Peu de gens connaissaient le véritable nom du
               mouvement : les Msaidizi. En swahili, cela signifiait « ceux qui aident ».
            

         

         
            — Je l’ai été. Je ne le suis plus depuis que je suis entrée dans l’Église.

         

         
            — Avez-vous pratiqué d’autres formes de magie interdite ou avez-vous été mêlée à des cas de superstition ?

         

         
            Cette question n’était pas évidente. D’après le père michaels, la position de l’Église sur la magie était si confuse qu’il
               fallait pratiquement réunir un conclave avant de pouvoir jeter un sort. Il lui avait conseillé de considérer ses dons de la
               même façon que son arme : les utiliser, ainsi que la sorcellerie, exclusivement dans le cas de légitime défense ou pour accomplir
               ses devoirs, et seulement lorsque ceux-ci servaient clairement le bien commun.
            

         

         
            — Je crois que je sais où j’en suis à ce niveau-là, dit-elle après un moment de réflexion. Ce n’est pas cela qui me perturbe.

         

         
            Il attendit.

         

         
            Elle prit une profonde inspiration et lâcha le morceau :

         

         
            — J’ai tué.

         

         
            Silence.

         

         
            — Pas des humains. Merde. Pardon, mon père. Je parle de travers. Ce que je veux dire, c’est que j’ai tué des démons.

         

         
            Un nouveau silence, plus long cette fois-ci. Enfin, il prit la parole :

         

         
            — Êtes-vous tout à fait sûre qu’il s’agissait de démons ?

         

         
            Au moins, il ne l’avait pas traitée de cinglée. Et elle ne lui en voulait pas de poser la question. Tout le monde savait que
               les démons ne pouvaient pas passer d’une sphère à l’autre sans avoir été invoqués, et en cette époque, les sorts d’invocation
               précis étaient extrêmement rares. C’était comme ça depuis la Purge. Comme beaucoup de choses que « tout le monde savait »,
               c’était faux, mais ce prêtre n’avait aucun moyen d’être au courant.
            

         

         
            Bien entendu, les démons étaient monnaie courante en enfer.

         

         
            — Euh… je bosse avec la SCM. Vous savez, au FBI ? Et… écoutez, je suis désolée, mais je ne peux pas entrer dans les détails,
               pas même avec un prêtre. Mais il a été question de tuer des démons.
            

         

         
            — Il n’y a pas de péché là-dedans, si l’acte a été accompli sans malveillance, dit-il chaleureusement. Depuis Vatican ii,
               les détruire n’est plus considéré comme un acte de grâce en soi, mais ce sont des créatures dénuées d’âmes.
            

         

         
            Elle soupira. C’était à peu de choses près la réaction à laquelle elle s’attendait.

         

         
            — Merci, mon père.

         

         
            Il parla avec elle encore quelques minutes et lui donna sa pénitence. Il ajouta qu’il serait dans son bureau un moment, et
               que le sanctuaire serait donc disponible.
            

         

         
            Cynna comprit l’allusion. Elle s’assit sur l’un des bancs pour commencer ses Notre Père, mais son attention ne cessait de se dérober.
            

         

         
            Le problème, lorsqu’on tuait des démons, c’était qu’ils restaient morts. Ceux qu’elle avait abattus avaient planifié un destin
               pire que la mort pour elle et les autres, c’est pourquoi elle ne regrettait pas de leur avoir réglé leur compte. Enfin, pas
               exactement. Mais tout cela ne lui paraissait pas juste. Leur absence d’âme ne signifiait pas pour autant qu’ils étaient moralement
               aveugles. Ils ne savaient pas qu’ils étaient mauvais ; de ce fait, ils ne pouvaient pas choisir le bien. De plus, sans âme,
               ils n’avaient aucune chance de continuer d’exister dans l’au-delà.
            

         

         
            N’en était-ce pas encore plus terrible de les tuer ?

         

         
            Et pourquoi dieu avait-il organisé les choses ainsi ?

         

         
            Elle s’agita. Les bons catholiques ne remettaient probablement pas en question les desseins du tout-Puissant, mais elle était
               entrée tard dans l’Église, notamment pour des raisons égoïstes. Les croyants étaient protégés contre la possession.
            

         

         
            Bien entendu, la possession était une de ces choses que tout le monde croyait disparues.

         

         
            Mince. Elle se laissait toujours distraire au lieu de se concentrer sur son acte de contrition. Peut-être qu’elle serait plus
               efficace avec un Je vous salue Marie. Elle se sentait plus à l’aise avec marie qu’avec le seigneur tout-puissant.
            

         

         
            — Je vous salue marie, pleine de grâce…

         

         
            — Mon enfant.

         

         
            La voix n’était autre que le bruit des cloches de l’église et du vent, du clapotis des vagues, la nuit, et du hululement d’une
               chouette en chasse. Pourtant, elle était profondément humaine. Une voix de femme, réelle, aussi, de l’air qui vibrait pour
               produire des sons, pas une voix intérieure… quoiqu’elle semble aussi se propager en elle.
            

         

         
            Un mélange de crainte et de respect. Pour la première fois, Cynna ressentit pleinement cette émotion. Pendant un long moment,
               elle n’osa ni bouger ni respirer, espérant que la voix se manifesterait de nouveau. Finalement, elle demanda :
            

         

         
            — M… Marie ?

         

         
            — Non. (Il y avait de l’amusement dans la voix, mais teinté d’une infinie gentillesse.) J’ai été beaucoup de personnes, mais pas la mère du Christ. Je t’appartiens déjà, Cynna. Es-tu mienne ?

         

         
            Il n’y eut dans la réponse de Cynna aucune arrière-pensée, mais pas non plus de peur :

         

         
            — Je ne sais pas. Qui êtes-vous ?

         

         
            — Lorsque tu le sauras, tu choisiras. Pour l’instant, va trouver tes amis. Fais vite. Ils ont besoin de toi.
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